À COMPTES RENNES 


…_ DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PTT Tes GO Re 


SÉANCE DU LUNDI 8 JANVIER 1900, 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice LÉVY. 


CORRESPONDANCE. 


F: M. Bearo, MM. Cnargoxnir et Gazi-Âcué, MM. Joanin et Houpas, 
S M. Mrerzner adréssent des remerciments à l’Académie pour les distinc- 
Hions accordées à leurs travaux. 


. M. le MiniSTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaux-Arrs transmet 
à l’Académie les renseignements adressés à M. le Ministre des Affaires 
étrangères par le Consul de France à Francfort-sur-Mein, au sujet d'un 
‘tremblement de terre ressenti le 20 décembre 1899. 


Fa « D'après les journaux de Mayence et de Francfort, une secousse assez forte résul- 
. tant d’un tremblement de terre a été ressentie hier, entre 8h 3o® et 9° du matin, dans 

._ … ces deux villes ainsi que dans différentes localités de la province de Hesse-Rhénane 
Dire et principalement à Weisenau, Laubenheim et Bodenheim. 

.» À Grossgerau, Bischofsheim, Kônigsstätten et Ruffelsheim, la secousse a duré 

_ environ deux secondes; sa violence a été telle que beaucoup d'habitants sont sortis 
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précipitamment de leurs maisons. Plusieurs toitures et murailles ont été endom- 
magées. 

» La secousse ne s’est produite que vers 8: 45%, dans le sens vertical, à Barnheim, 
faubourg de Francfort, et n’a été remarquée que par quelques personnes qui ont cru 
à un affaissement de terrain, accompagné d’une sorte de crépitement. On n’a signalé 
aucun dégât. » 


ASTRONOMIE. — Observations du diamètre et de l’aplatissement de Juputer. 
Note de M. G. Bicourpan, communiquée par M. Lœwy. 


« Les observations du cinquième satellite de Jupiter donnent, pour le 
mouvement de son périjove, une valeur supérieure à la valeur théorique, 
de sorte que ce périjove présente une anomalie analogue à celle du 
périhélie de Mercure. 

» Comme la valeur théorique du mouvement de ce périjove dépend du 
diamètre et de l’aplatissement de Jupiter, nous donnons ci-après diverses 
observations qui fournissent ces éléments. 

» On sait que les mesures de diamètres sont sujettes à des erreurs systé- 
matiques dépendant du micromètre employé, de la puissance et de la per- 
fection de l’objectif, de l'éclairage du fond du champ, etc. 

» Nos observations ont été faites avec l’équatorial de la tour de l'Ouest, 
de 0",305 d'ouverture, et un micromètre à vis micrométrique; mais au 
lieu des fils d’araignée ordinaires, nous avons employé des pointes très 
fines, déjà utilisées dans d’autres observations, et dont l'usage est particu- 
lièrement avantageux dans les mesures de diamètres. On a toujours pro- 
cédé par doubles distances. 

» Le fond du champ a toujours été éclairé par de la lumière artificielle, 
à peu près blanche, excepté dans les observations du 22 février 1894, où 
le champ était éclairé par la lumière du jour. L’oculaire employé donne 
un grossissement de 350. 

» Les lettres E, P désignent respectivement le diamètre équatorial et le 
diamètre polaire. 


Angle Doublediam. Corr.pour Diam. } Aplatisse- 

Dates. horaire. Diam. mesuré. Réfract. la phase. conclu. Diff. ment. 

he: ,m ! à , ” 

1893 Nov. 27... —1.36  P° r1.33,68 6,02 » 46,86 "26 l 
= 2 ——— 
À RPM DL OO CRE PAC HA Me M PU LE pe. 3 17,38 

DAME LM R OO MNE ER 6 00) RO CT MR 49,75 | 3.52 I 
DONNE STE SOMME EN, 550 PO OS » 46,221 °°° 14,09 


Fe Eh 
rc PINS 


Angle 
Dates. horaire. 
arm FA 
É  B et 
Déc... — 1.36 
FA, Per 03 
F0: —3.55 
don: —3.21 
20 3.17 
20:: —0.39 
20: —0.39 
1894 Fév. 4.... —o.4r 
FR "0:90 
22. +0.33 
DAS 0.36 
24 4 HOihh 
24.... +o.bo 
Déc. 25... —0.16 
4 2 eddilos-01b 
AVOONE ENT AS s:0d09 
dpt —0.40 
a. =—0.D1 
ET — 0.34 


» Les diamètres conclus 


5,20, deviennent : 


Dates. 


1893 Nov. 


1894 Fév. 


1896 Fév. 
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Double diam. 


mesuré. 


1.32,64 
100,20 
1.930,70 


1.37,58 


Diam. 


nd 


.27,66 
1:02:07 
2009 
.32,08 
.17,68 
.21,07 
1200 
-17,44 
.12,80 
.16,68 
.30,80 
.36,67 
.26,36 
-31,93 
.26,43 
RE 


ENT Em Om EE DEN SES EE nm ES 


EE Et EU EE = Mo © 


Diam. simple. 


Réfract 


0,02 
0,01 
0,02 
O,O1 
0,04 
0,03 
0,02 
0,02 
0,01 
0,02 
0,01 
0,02 
0,01 
0,02 
0,02 
0,02 
0,01 
0,02 
0,01 
0,02 
o,01 


Corr.pour Diam. 


. la phase. 


4 


conclu. 


46,34 
49,66 
45,37 
48,92 
44,30 
43,86 
46,59 
43,19 
46,53 
38,86 
41,24 
36,80 
39,09 
36,42 
38,72 
45,42 
48,35 
43 , 20 
46,017 
43,24 
46,32 


| 
| 
| 
| 


| 


| 


| 


Diff. 


Aplatisse- 


ment. 


I 
14,96 
I 
13,78 


la distance moyenne 


précédents, ramenés à 

Diamètre 
Æquatérial. polaire. 
27. 38,66 36,44 
DURE LEE 38,69 39,94 
HA, DA AE 38,62 36,04 
(LA MPAR ENS 39,07 36,23 
CE rt ARE 0 » 36,02 
SONIA 38,48 36,23 
20 ÈS RAS à 38,44 35,68 
HELENE 38,32 36,11 
st 38,01 36,25 
TROT RENE 38,98 36,10 
RÉ EN 38,68 36,34 
EAN E te EM 2 38,23 35,89 
S'gie L'L 38,48 3,92 
4,00 36,09 


(64) 


» Les valeurs conclues sont donc les suivantes : 


Diamètre équatorial..... 38,55 ; 4 
ENT è | correspondant à la dist. moy. 5,20 
» polaire 2000. 00j4a] 
; 1 
Aplatissement 1.711 ——— 
15,70 


ASTRONOMIE. -— Observation de l’éclipse partielle de Lune du 16 décembre 
1899, faite à l'observatoire de Besançon, par M. P. Cnorarper. Note 
communiquée par M. L.-J. Gruey et présentée par M. Lœwy. 


« Le ciel, couvert de cirrus, ne nous a pas permis l’observation de 
l'entrée de la Lune dans l’ombre. Ce n’est qu'a 1239" que les nuages se 
sont dispersés et que nous avons pu suivre la marche du phénomène. 


» À 12h40 1, l'arc formé sur la Lune, par le bord gris brun de l’ombre, s'étend 
de 38 Democritus à 241 Lehmann; la portion éclipsée est gris cendré avec un fond 
rouge au N.-E. 

» À 13h40®,0, moment approximatif du milieu de l’éclipse, l'ombre, qui est gris 
bleu au S., gris rose dans la région équatoriale et rouge brique au N., couvre la 
presque totalité de la Lune; un mince filet blanc se distingue encore à 184° d’angle 
de position. L'ensemble de ces plages colorées tourne lentement dans le sens des ai- 
guilles d’une montre et se modifie, en allant vers le gris, à mesure que l'ombre se retire. 

» À 14238m,3, le bord de l'ombre est assez nettement défini par une ligne brune 
allant de 162 Seleucus à 379 Marinus; l’ombre est généralement cendrée, mais encore 
rouge au N.-O. Ces teintes se fondent un peu plus tard en une couleur uniformément 
grise, - 

» La sortie de l'ombre s’effectue par un angle de position égal à 3o1°21/ et à 
19899290, 


» Pendant cette éclipse, nous avons observé quelques occultations 
d'étoiles par la Lune. Ces étoiles avaient été choisies préalablement dans 
le Catalogue de l’Astronomische Gesellschaft (Berlin B.). 


Étoiles occultées. 


Immersions. Émersions. 
D LE ne © 
; Temps moyen Temps moyen 
Étoiles. de Besançon. Étoiles. de Besançon. 

h m s h m 0 
ÉD HET MAR E DE 12:00.54,5 (ATP ANCNAO E ER 1410725390 
DRAP RES 192031 a SE CRD FÉES 2, 1 
ÉD) 13.32.14,8 RARDES  RRARe HAS E6 420,1 
dE EE EN PEAR 13.40. 2,8 DA RTE EIRE 14.38.58 ,7 
d'in TERRE 14.39. 0,2 
EU: : 14.46.34,6 


L’émersion de l'étoile d est incertaine de +15. 
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Positions moyennes des étoiles occultées. 


Asc. droite Réduction Distance Réduction 
} moyenne au polaire au 
Étoiles. Grandeur. Autorité. 1899,0. jour. 1899,0. jour. 
Pen. LC NBI MALE OMR) Gi pi re © (On dB be | js 
Bd. 6, Id. n° 1894 5.36.55,56 +6,17 67'32,23,4 — 1,4 
ERÈGRAR 8,4 Id, n° 1893  5.36.53,99 +6,16 67.35.15,8 nr 
CRE +. 8,8 Id. n° 18d6 5.37. 2,90 +6,17 67.20.53,0 — 1,3 
(PPT 8,1 Id. n° 1880 5.35.53,40  -+6,17 67.29.58,7 — 1,9 
Het 9,0 Id. n°1987 0 15.365,97 0 +6,17 67.27. 9,0 — 1,5 


Toutes ces observations ont été faites, à l'équatorial coudé, avec un grossissement 
de 67 et sont données en temps moyen de Besancon. 


PHYSIQUE DU GLOBE. -- Sur la valeur absolue des éléments magnétiques au 
1 Janvier 1900. Note de M. Ta. Moureaux, présentée par M. Mascart. 


« Les observations magnétiques, dans les observatoires du Parc Saint- 
Maur, de Perpignan et de Nice, sont poursuivies régulièrement et sans 
lacunes. Les trois stations sont pourvues d’appareils identiques : un magné- 
tographe de M. Mascart, et des boussoles de Brunner pour la mesure 
absolue de la déclinaison, de l’inclinaison et de la composante horizontale. 
Les courbes de variations, dont les repères sont fréquemment vérifiés, 
sont dépouillées pour chaque heure du jour. 

» Les valeurs des éléments magnétiques au 1% janvier 1900 sont déduites 
de toutes les valeurs horaires relevées le 31 décembre 1899 et le 1° jan- 
vier 1900, rapportées à des mesures absolues faites au Parc Saint-Maur 
les 29, 30 décembre, 2 et 3 janvier, à Perpignan les 27 et 30 décembre, à 
Nice les 30 et 31 décembre. 

» Comme les années précédentes, les observations magnétiques de Per- 
pignan sont faites par M. Cœurdevache, sous la direction de M. le D' Fines, 
et celles de Nice par M. Auvergnon. 


Valeurs absolues des éléments magnétiques au 1°* janvier 1900. 


Parc Saint-Maur. Perpignan. Nice. 
Boheutude Ba ans. digessts 0° 9/25” 0°32'45" 4°57'48" 
PAULINE, cd te 484834" 42°42! 8 44°43! 17" 
Déclinaison occidentale...... 14°47,56 13° 40,25 12° 1/,86 


à s Ed 4 L< ! t< 1 /. 
A ET APE REECE 64°55/, 2 É0950!, «5 60°10', 4 


ROSE TON DRE PO VON) CUP PRE PRE PET € St) as gl 
1e - AN CPS UNS. A F49] DE ET Ts DL ER SL. PRET LEE: 2 F7 FE durs Te L | . 


660%) 
Parc Saint-Maur. Perpignan. Nice. 
Composante horizontale ..... 0,19711 0,22421 -0,22416 
Composante verticale ....... 0,42117 0,38821 0, 39009 
Composante nord........... 0, 19058 0,21786 0,21924 
Composante ouest .......... 0,05033 0,05299 0,04672 
Féréchotile na ee Re .  0,46501 0,44831 0,45069 


» La variation séculaire des différents éléments résulte de la compa- 
raison entre les valeurs actuelles el celles qui ont été données pour le 
1** janvier 1899 ( !). 


Variation séculaire des éléments magnétiques en 1899. 


Parc Saint-Maur. Perpignan. Nice. 
Déclinarsontets or —3/,89 — {4,83 —{",28 
Inch SOS SRE EE EEE —2/,3 —1/,4 —2!,5 
Composante horizontale ..... +0 ,00029 +-0,00018 +-0,0001I 
Composante verticale........ —0,00010 —0 ,0000Ù +-0,0002/ 
Composante nord........... +-0,00034 +0,0002 +0,0006 
Composante OUEST IN RER - —0,00014 —0,00026 —0,00017 
Force tothlé Prin Se LR 0 ,00003 —-0,0000 +-0,00046 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. -- Sur la théorie des erreurs. Note de M. EsTrenxe, 
présentée par M. Appel. 


« Gauss a démontré que si l’on admet seulement que la loi des erreurs 
d'observation est telle que la somme des erreurs positives soit égale à la 
somme des erreurs négatives, on a sensiblement pour la probabilité P’ que 
la moyenne arithmétique de z observations soit affectée d’une erreur 
moindre que « 


p.09 


q désignant l'écart moyen quadratique. 

» Il y a là une justification remarquable de la règle de la moyenne 
arithmétique. Dans l'ignorance où l’on est de la loi particulière suivie par 
les écarts dans le cas considéré, cette règle fournit une valeur qui, sans 
être la meilleure, a une approximation parfaitement déterminée. 


(:) Comptes rendus, t. CXXVIIL, p. 94; 1899. 


pe 

» Je me propose de démontrer que la valeur médiane des nombres ob- 
tenus, rangés par ordre de grandeur, jouit d’une propriété analogue quelle 
que soit la loi des erreurs, sans aucune restriction. 

» Soit p,(e) la probabilité de faire en une observation une erreur infé- 
rieure à e. On ap,(0o) = 0, p,(—+) =p,(+ ) = + et la fonction est con- 
stamment croissante de o à + . Pour le reste, la fonction p, () est quel- 
conque. 

» Soit Pins, (€) la probabilité que la valeur médiane de 27 + 1 observa- 
tions (la considération d’un nombre d’observations impair rend la démon- 
stration plus brève) soit affectée d’un écart inférieur à €. 

» Il est remarquable que p,,,, s'exprime explicitement en fonction 
de p,. 

» Écrivons, en effet, la probabilité de l'événement composé : 

» 1° De l’obtention du nombre médian a,,, en 2n +1 épreuves, qui a 


la probabilité 
(22 +1) dp; 


» 2° De l’obtention dans les 27 autres observations de 7 écarts infé- 
rieurs à &,., et de z écarts supérieurs, événement qui, d’après le théorème 
de Bernoulli, a la probabilité 


PT 2 LV 0R NE 
Ce +pi te 
» L'événement composé considéré à une probabilité proportionnelle au 
produit des précédentes, soit à 


(1 — 4p; )" dpi. 


» Si l’on considère que cet événement a pour cause la supposition que 
a+, est affecté d’une erreur «, supposition qui a la probabilité dp.,., 
d’après notre notation, on trouve, en appliquant la règle de Bayes : 


G—4pt}" à 
dpi == n E # 
2 : 
» f (1— 4pi)" dp; 
0 
ou, en posant 2p,— 2, 
2 pa (E) 
(1— 3°)" dz 
POSE : 1 Ms 
2 (1 — 3°)" dz 


Telle est la relation explicite, rigoureusement exacte, entre p,,,, et pi. 


» Quand n est grand | pour n >> 9, 6(Vn) = ph il est commode de rem- 
placer celte relation rigoureuse par une autre très approchée en faisant 
intervenir la fonction © par une transformation bien connue. 

» On trouve 


O(2piVn). 


Penti — : 


» Enfin, comme on a l'habitude de considérer les écarts, abstraction 
faite de leur signe, on trouve aisément qu’en désignant par P,,,,(e) la 
probabilité que la valeur médiane soit erronée de moins de e en valeur 
absolue et P,(:) la probabilité de faire une erreur inférieure à « dans une 
mesure isolée 


Ponts = e(P, Va). 


» En faisant, par exemple, P, — Let n=0, on voit que l'écart probabler, 
P P " 9 q P 


qui avait une chance sur deux d’être dépassé en une mesure isolée, n’a 
plus qu’une chance sur vingt de l’être par la valeur médiane de dix-neuf 
observations. 

» Comme P,{:) est une fonction qui croît constamment de o à 1 quand e 
croît de o à , et que 6(z) croît très rapidement avec z, des différences 
notables dans la valeur de P, ont peu d'influence sur la valeur de P.,., 


E 


dès que P, y est grand, et l’on peut remplacer P,(:) par D y = > étant la 


LL. 


tangente à l’origine de la courbe y = P,(:). On obtient ainsi 


Preis e(; vn). 


La formule de Gauss, rappelée plus haut, donne pour la probabilité 
P',:,(:) que la moyenne arithmétique soit erronée de moins de € 


/ € I 
LE (s) 0 (sr < 1). 


» La comparaison des deux valeurs est maintenant aisée : si g 4 la 
moyenne arithmétique vaut mieux; si g => Æ la valeur médiane est préfé- 
rable. Or la quantité £ est toujours plus grande que 27, r désignant l’écart 
probable, car dans les erreurs d'observation la courbe y — P,(:) a une 


forme convexe vers les y positifs; le coefficient angulaire r de la tangente 


à l’origine est donc plus grand que le coefficient angulaire d’un point 
quelconque P de la courbe, en particulier que celui du point P qui a pour 
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L LA La L La 
abscisse l'écart probable r et pour ordonnée > Par conséquent; donc 7 Fe 22. 
27 


ou # < 2r; si donc qg > 2r a fortiorr q > k et la valeur médiane doit être 
préférée. 

» Quand l’on possède un nombre suffisant d'observations, on peut en 
déduire des valeurs approchées de l'écart quadratique q et de l’écart pro- 


bable r; si le rapport À > 2 la valeur médiane vaut mieux. Ce rapport est 


1,9 pour la loi classique qui donne à la moyenne arithmétique un maximum 
de probabilité. Mais on peut faire mieux que choisir la meilleure règle, en 
les combinant. On prouverait aisément que, ceci est essentiel, si l’on ne 
connaît de la loi des erreurs que les quantités qg et r ou leur rapport, la 
meilleure valeur s'obtient en prenant la moyenne de la valeur médiane 
affectée d’un poids g et de la moyenne arithmétique affectée d’un poids 2r. 
La démonstration m’entrainerait trop loin. » 


PHYSIQUE. — Sur la valeur de la pression interne dans les équations de 
Van der Waals et de Clausius. Note de M. Daxiez BerraeLor, présentée 
par M. H. Becquerel. 


« Dans une Communication antérieure j'ai fait connaître l'expression 
générale, applicable aussi bien aux liquides qu’aux gaz, qui relie le poids 
moléculaire des fluides à leur densité (Comptes rendus, 27 février 1899), et 
j'ai calculé, en partant de la formule de Van der Waals, les courbes d’en- 
semble qui donnent les écarts entre la densité réelle d’un fluide et celle 
qu’exigerait la loi d’Avogadro. 

» Ces courbes représentent bien l'allure générale des phénomènes, 
mais, par suite de l'insuffisance de l’équation de Van der Waals, elles 
laissent à désirer au point de vue quantitatif. J'ai été amené par là à com- 
parer à l’ensemble des résultats expérimentaux que nous possédons au- 
jourd’hui les diverses formules proposées pour l’équation caractéristique 
des fluides, et j’ai pu arriver à des résultats fort simples et fort satisfaisants 
numériquement pour l’ensemble de l’état liquide. 


» Comme dans mes recherches précédentes, je me suis laissé guider par la loi des 
états correspondants. La belle vérification géométrique de M. Amagat a montré que, 


: Pire ; ER ET D 
en adoptant les variables réduites de Van der Waals, c’est-à-dire les rapports 5 — , 
€ 


C. R., 1900, 1% Semestre. (T. CXXX, N° 2.) 10 


(a) 


T 


( k ss 2 FR , 
0= nv = — dep, T, s à leurs valeurs critiques, cette loi se vérifie mieux qu'aucune : 
» 


LE Pe 

des formules essayées jusqu'ici pour la fonction caractéristique f(p, #, T)=o. Il à 
constaté notamment qu’au voisinage de la température critique, les isothermes de 
l’anhydride carbonique, de l’éthylène et de l'air atmosphérique se superposent fort 
bien. 

» Il en résulte que l'équation caractéristique ne doit pas contenir plus de trois 
constantes spéciales au corps étudié. 

» La marche que je suivrai est la suivante. Je me borne à considérer les équations 
à trois constantes; j'en déduis, par la méthode de M. Sarrau, les éléments du point 
critique et les équations réduites communes à tous les corps; je compare les isothermes 
réduits ainsi calculés à ceux que l’on déduit des expériences de M. Amagat. 

» Prenons comme point de départ l'équation de Van der Waals 


(» + 2) (o—b)=RT, 


dans laquelle a: P? représente la pression interne due à l'attraction des molécules et 
b le covolume, la constante R étant celle qui figure dans l’équation ps = RT des gaz 
parfaits. 

» Parmi les modifications qui ont été proposées, je laisserai de côté, pour commencer, 
celles, assez nombreuses, qui introduisent certains facteurs de température. Il est aisé 
de voir que ces facteurs peuvent toujours être supposés égaux à l'unité sur l’isotherme 
critique réduit. 

» Je me bornerai donc, pour simplifier le problème, à comparer les isothermes cri- 
tiques réduits fournis par les diverses équations à l’ésctherme critique expérimental 
de l’anhydride carbonique pris comme type. Il est clair que, si une équation ne peut 
pas représenter l’isotherme critique, elle ne pourra pas a fortiori représenter l’en- 
semble d’un réseau. 

» Dans la figure ci-jointe on a porté en ordonnées les valeurs des produits æv et en 
abscisses les valeurs de 5. 

» L'isotherme critique de Van der Waals est déduit de l'équation 


(1) | (+5) -3)=50 


» Si l’on part du point critique où les isothermes passent tous, par définition, 
la figure montre que l’isotherme de Van der Waals suit fidèlement l’isotherme expé- 
rimental pour des pressions supérieures à la pression critique (la concordance se 
maintient bien en dehors des limites du dessin jusqu’au delà de x —15); mais pour 
des pressions décroissant de la pression critique à la pression atmosphérique, il s’en 
écarte de plus en plus, en sorte que, pour les faibles pressions, le volume calculé est 
inférieur de 30 pour 100 au volume réel (!). La valeur de l’ordonnée initiale est 


(1) CF. Comptes rendus du 15 mai 1899; Journal de Physique, octobre 1899. 
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“e! 7. GE + prie 4 . 

égale en eRet a 3,60 sur l’isotherme expérimental, et à 2,67 sur l’isotherme calculé (1). 
_» Le problème qui se pose est le suivant : Peut-on, en modifiant l’équation de Van 

der Waals, conserver la concordance qui existe pour les fortes pressions, tout en amé- 

liorant la courbe pour les faibles pressions? 


T'Y 
4 


[0] 0,5 1 1,5 2 2,5 3 3,S Co 


» Clausius, guidé par des considérations d’ordre empirique, a remplacé le terme 
a:v? de Van der Waals par a:(° + g)?,q étant une nouvelle constante. Remarquons 
que l’on peut poser ç — nb et que, pour que la loi des états correspondants s’applique, 
il faut que x soit le même pour tous les corps. J’ai figuré sur le dessin la courbe 


(:) Je rappelle que j'ai indiqué (Comptes rendus, février et mars 1899) que, pourvu 
que l'équation caractéristique ne contienne pas plus de trois constantes (en d’autres 
termes, obéisse à la loi des états correspondants), il existe au point critique un rapport 
constant, le même pour tous les corps, entre le volume réel d’un fluide et son vo- 
lume idéal, calculé en le supposant à l’état de gaz parfait. Jai fait remarquer éga- 
lement que ce rapport est égal à 8:3 ou 2,67 d’après l'équation de Van der Waals, et 
à 3,60 d’après l'expérience. Dans le système de coordonnées adopté ici, la valeur de ce 
rapport est donnée par l’ordonnée initiale : le fait que l’isotherme réduit doit être le 
même pour tous les corps constitue donc une démonstration géométrique très simple 
du théorème énoncé. 
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obtenue en faisant » — 3. L'’équation réduite devient 
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Le point de départ de l’isotherme calculé se rapproche beaucoup de celui qui est 
donné par l'expérience. L’ordonnée initiale (qui est égale au coefficient du terme 
en 0) prend la valeur 32:9 ou 3,55, et les deux courbes s’accompagnent jusqu’au 
point critique. En revanche, la concordance cesse d'exister (1) pour les pressions 
supérieures à la pression critique : car, à pression croissante (comme le montre la 
seconde parenthèse du premier membre), v tend vers la valeur limite + et non, comme 
l'indiquent l'expérience et l'équation (r), vers {. 

» La modification apportée par Clausius à la formule de Van der Waals a pour 
effet de faire basculer l’isotherme autour du point critique. Elle ne rétablit la 
concordance avec l’expérience pour les faibles et moyennes pressions (?) qu’en 
la détruisant pour les fortes pressions. 

» Il est cependant possible d'éviter cet inconvénient : d’après ce qui précède, pour 
que l'équation réduite donne un résultat satisfaisant sur les deux portions de l’iso- 
therme critique, il faut conserver, dans la seconde parenthèse du premier membre, le 


! à ; ÈS 
facteur v — -; tout en attribuant au coefficient du terme en 0 une valeur voisine de 3,6. 


3 
On y arrive en allant encore plus loin dans l’ordre d’idées indiqué par Clausius, et en 
remplaçant le terme a: ? non pas par a:(P+ nb)?, mais par a: (6?+ 2leb + mb?). 
On a alors dans l’équation réduite un terme æ&:(v?+ 2k5 + x); on détermine les coef- 
de dx 


ficients a, À, p par les conditions o(w,v,0)—o, SO ET 


oO; au point cri- 


tique, ce qui donne finalement 


1 13 I 32 
(3) RENTE Pet C—3)= 2 


» Cette équation conduit à un isotherme critique qui suit assez bien l’isotherme 
expérimental dans toute son étendue. Elle permet d’ailleurs de discuter les problèmes 
relatifs aux fluides en faisant intervenir pour chaque corps seulement trois constantes 
(les plus simples sont la pression critique, la température critique et le poids molécu- 
Jaire). | 


(1) Il est clair que, si l’on prenait une autre valeur de » telle que x — 2, la discor- 
dance serait moins grande pour les fortes pressions, mais aussi la concordance moins 
bonne pour les faibles pressions. 

(?) Ce qui précède explique la faveur qu’a rencontrée l’équation de Clausius : envi- 
sagée à un point de vue purement empirique, sa forme se prête mieux à la représen- 
tation des résultats obtenus pour les gaz sous des pressions inférieures à la pression 
critique que celle de Van der Waals. En revanche, cette dernière convient mieux pour 
les gaz très comprimés et les liquides. 


DER EL ID 
» Celte expression de la pression interne, comme celle de Clausius, est 
fondée sur des raisons empiriques. Il n’en est pas de même des modifica- 
tions proposées récemment pour l’expression du covolume dans la formule 
de Van der Waals. Des travaux considérables, inspirés par des vues 
purement théoriques, ont été publiés depuis deux ans sur ce point, par 
MM. Van der Waals, Van Laar, Jæger, Boltzmann. J’examinerai dans une 
Note prochaine jusqu’à quel point ils s'accordent avec l'expérience. » 


PHYSIQUE. — Action du champ magnétique sur les rayons de Becquerel. 
Rayons déviés et rayons non déviés (*). Note de M. P. Curre, présentée 
par M. H. Becquerel. 


« L’hétérogénéité la plus importante dans le rayonnement des corps 
radioactifs est celle qui vient d’être révélée par l’action du champ magné- 
tique (?). 

» MM. Mayer et v. Schweiïdler ont constaté que les rayonnements d’un 
bromure de baryum radifère préparé par M. Giesel et d’un carbonate pré- 
paré par nous n'étaient pas modifiés dans la même proportion par le champ 
magnétique. 

» M. Giesel a obtenu la déviation des rayons du polonium dans un 
champ magnétique avec un échantillon qu’il avait récemment préparé; 
landis que M. Becquerel n’a obtenu aucune déviation avec du polonium 
préparé par nous depuis un mois. ; 

» J'ai étudié l’action du champ magnétique sur les rayons de Becquerel 
en employant une méthode qui permet de faire des mesures quantitatives. 


» Le corps radioactif À ( fig. 1) envoie des radiations suivant la direction AD entre 
les plateaux P et P’. Le plateau P est maintenu au potentiel de 500 volts, le plateau P” 
est relié à un électromètre et à un quartz piézoélectrique. On mesure à l’aide du 
quartz l'intensité du courant qui passe dans l'air sous l'influence des radiations. On 
peut à volonté établir le champ magnétique d’un électro-aimant normalement au plan 
de la figure dans toute la région EEEE. Si les rayons sont déviés même faiblement, 
ils ne pénètrent plus entre les plateaux, et le courant est supprimé. La région où 
passent les rayons est entourée par les masses de plomb B, B', B’et par les armatures 


(!) Ce travail a été fait à l'École municipale de Physique et de Chimie industrielles. 

(2) La déviation des rayons de Becquerel par le champ magnétique a été constatée 
d'une façon indépendante et à peu de temps d'intervalle par M. Giesel (Wied. Ann., 
t. 69, p. 834), par MM. Meyer et v. Schweïdler (Acad. Vienne, 3 et g novembre 1899) 
et par M. Becquerel (Comptes rendus, 11 décembre 1899). 
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de l’électro-aimant ; quand les rayons sont déviés, ils sont absorbés par les masses de 
plomb B et B’. £ 


» Les résultats obtenus dépendent essentiellement de la distance AD 

du corps radiant À à l’entrée du condensateur en D. Si la distance AD est 
assez grande (supérieure à 0",07), tous les rayons du radium qui arrivent 
au condensateur sont déviés el supprimés par un champ de 2500 unités. 
Si la distance AD est plus faible que 0®,065, une partie seulement des 
rayons est déviée par l’action du champ; cette partie est d’ailleurs déjà 
complètement déviée par un champ de 2500 unités, et la proportion de 
rayons supprimés n’augmente pas si l’on fait croître le champ de 2500 à 
7000 unités. 
Pr proportion des rayons non déviés est d’autant plus grande que la 
distance AD entre Le corps radiant et le condensateur est plus petite. Pour 
des distances faibles, les rayons qui peuvent être déviés ne constituent 
plus qu’une très faible fraction du rayonnement total. 

» Voici pour un échantillon dé carbonate de baryum radifère les résul- 
tats obtenus : | 


» Dans la première ligne figure la distance AD en centimètres. En supposant égal 
à 100 le courant obtenu sans champ magnétique pour chaque distance, les nombres de 
la deuxième ligne indiquent le courant qui subsiste quand le champ agit. Ces nombres 
peuvent être considérés comme donnant le pourcentage de rayons non déviables. 


Das qees CR El A APN 2e PE 6,9 6,5 6,0 DL 31 
Pour 100 rayons non déviés... oo (e [1 33 56 74 


» Les rayons déviables sont les plus pénétrants. 
»._ Lorsque l’on tamise le faisceau au travers d’une lame absorbante (alu- 
minium ou papier noir), les rayons qui passent sont tous déviables par le 
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champ, de telle sorte qu’à l’aide de l’écran et du champ magnétique, tout 


le rayonnement est supprimé dans le condensateur. Une lame d’aluminium 


de - de millimètre d'épaisseur suffit pour supprimer tous les rayons non 


déviables, quand la substance est assez loin du condensateur ; pour des 
distances plus petites (0,034 et 0,051), deux feuilles d'aluminium au 1 
me sont nécessaires pour obtenir ce résultat. 

» J’ai fait des mesures semblables sur quatre substances radifères (chlo- 
rures ou carbonates), d'activité très différente; le rapport des activités 
des produits extrêmes était au moins de trois cents. Cependant, les résultats 
ont été très analogues. Il est fort remarquable que la distance à laquelle 
s'étendent dans l’air les rayons non déviables se soit montrée à peu près 
la même pour ces quatre produits; elle est voisine de o",067. Cependant, 
pour le produit le moins actif (encore deux cents fois plus actif que l’ura- 
nium), cette distance était peut-être un peu plus faible, et la proportion de 
rayons pénétrants déviables à l’aimant était plus forte que pour les autres. 

» On peut remarquer que, pour tous les échantillons, les rayons péné- 
trants déviables à l’aimant ne sont qu’une faible partie du rayonnement 
total ; ils n’interviennent que pour une faible part dans les mesures où l’on 
utilise le rayonnement intégral pour produire la conductibilité de l'air. 

» Les composés de polonium que j'ai étudiés n’émettent que des rayons 
non déviables, comme l'avait déjà trouvé M. Becquerel. Quand on fait 
varier la distance AD du polonium au condensateur, on n’observe d’abord 
aucun courant tant que la distance est assez grande; quand on rapproche 
le polonium, on observe que pour une certaine distance, qui était de 6", 04 
ponr l’échantillon étudié, le rayonnement se fait très brusquement sentir 
avec une assez grande intensité; le courant augmente ensuite régulière- 
ment si l’on continue à rapprocher le polonium, mais le champ magnétique 
ne produit aucun effet. Il semble que le rayonnement non déviable du po- 
lonium soit délimité dans l’espace et dépasse à peine dans l’air une sorte 
de gaine entourant la substance sur l'épaisseur de quelques centimètres. 

» Dans le rayonnement du radium, les rayons non déviables par le 
champ paraissent entièrement analogues aux rayons du polonium. Comme 
eux ils sont peu pénétrants, comme eux ils occupent dans l’air une région 
délimitée autour de la substance. 

» Le polonium de M. Giesel émet des rayons deviables par le champ 
magnétique. Il se peut cependant que ce produit ne soit pas essentielle- 
ment différent du nôtre. Il est possible que le polonium récemment préparé 
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émette des rayons déviables et que ces rayons sôient les premiers à dispa- 
raître quand l’activité du produit diminue, » 


PHYSIQUE. — Sur la pénétration des rayons de Becquerel non déviables par le 
champ magnétique ('). Note de M®° SxcLonowska-Qunie, présentée par 
M. H. Becquerel. | 


€ Dans la Note qui précède, M. Curie a montré que le rayonnement du 
radium se composait de deux groupes bien distincts : les rayons déviables 
par le champ magnétique et les rayons non déviables par le champ ma- 
gnétique. 

» Considérés dans leur ensemble, les rayons non déviables sont beau- 
coup moins pénétrants que les rayons déviables. Une étude plus complète 
de la pénétration des deux espèces de rayons à travers diverses substances 
montre que leur nature est entièrement différente et confirme ainsi les 
résultats obtenus par l'examen de l'effet du champ magnétique. 

» Les rayons du radium, d’après les expériences faites jusqu'ici (?), se 
comporteraient, au point de vue de l’absorption, comme les rayons de 
Rôntgen ; ils seraient d’autant plus pénétrants qu'ils auraient traversé une 
plus grande épaisseur de matière. On attribue cet effet à la présence simul- 
tanée de rayons doués d’un pouvoir pénétrant inégal. 

» Or tandis que, pour les rayons déviables, le coefficient d'absorption 
est, en effet, décroissant ou peut-être constant quand croît l’épaisseur de 
matière traversée, mes expériences ont montré qu'au contraire les rayons 
non déviables sont d'autant plus absorbables que l'épaisseur de matière 
qu'ils ont déjà traversée est plus grande. Cette loi d'absorption singulière 
est contraire à celle que l’on connaît pour les autres rayonnements; elle 
rappelle plutôt la manière de se comporter d’un projectile, qui perd une 
partie de sa force vive en traversant des obstacles. 

» J'ai employé pour cette étude notre appareil de mesures de la con- 
ductibilité électrique avec le dispositif suivant : 

» Les deux plateaux d’un condensateur PP et P/P'(/ig. 1) sont horizontaux et 
abrités dans une boîte métallique BBBB en relation avec la terre. Le corps actif À, 


(1) Ce travail a été fait à l’École municipale de Physique et de Chimie industrielles. 
(?) H. Becquerëz, Comptes rendus, t. CXXIX, p. 912; 4 décembre 1899, et Meyer 
et ScuweibLer, Ac. de Vienne, 5 décembre 1899. 
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situé dans une boîte métallique épaisse CCCC faisant corps avec le; plateau P'P’, agit 
sur l'air du condensateur au travers d’une toile métallique T; les rayons qui traversent 


la toile sont seuls utilisés pour la production du courant, le champ'électrique s’arrè- 
tant à la toile. On peut faire varier la distance AT du corps actif à: la toile. Le champ 


entre les plateaux est établi au moyen d’une pile; la mesure du courant se fait au 
moyen d’un électromètre et d’un quartz piézoélectrique. 

» En plaçant en A sur le corps actif divers écrans et en modifiant la distance AT, 
on peut mesurer l’absorption des rayons qui font dans l’air des chemins plus ou moins 
grands. 


» Le polonium se prête particulièrement à l'étude des rayons non dé- 
viables, puisque les échantillons que nous possédons, quoique très actifs, 
n’émettent pas du tout de rayons déviables. 

» Voici les résultats obtenus avec le polonium : 

» Pour une certaine valeur de la distance AT (0",04 et au-dessus), au- 
cun courant ne passe : les rayons ne pénètrent pas dans le condensateur. 
Quand on diminue la distance AT, l'apparition des rayons dans le conden- 
sateur se fait d’une manière assez brusque, de telle sorte que, pour une 
petite diminution de la distance, on passe d’un courant très faible à un 
courant très notable; ensuite le courant s'accroît régulièrement quand on 
continue à rapprocher le corps radiant de la toile T. 

» Quand on recouvre la substance radiante d’une lame d’aluminium (alu- 
minum laminé de + de millimètre d'épaisseur), l'absorption produite par 
la lame est d'autant plus forte que la distance AT est plus grande. 

» Si l’on place sur la première lame d’aluminium uve deuxième lame 
pareille, chaque lame absorbe une fraction du rayonnement qu’elle reçoit, 


C. R., 1900, 1 Semestre. (T. CXXX, N° 2.) II 
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et cette fraction est plus grande pour la deuxième lame que pour la pre- 


mière, de telle façon que c’est la deuxième lame qui semble plus absor- 
bante. 


» Dans le Tableau qui suit, j'ai fait figurer : dans la première ligne, les distances 
en centimètres entre le polonium et la toile T ; dans la deuxième ligne, la proportion de 
rayons pour 100 transmise par une lame d'aluminium; dans la troisième ligne, la pro- 
portion de rayons pour 100 transmise par deux lames du même aluminium. 


Distance AT 2 RC PR Re te us AE 1,45 0,9 

Pour 100 de rayons transmis par une lame... o (e) 5 10 25 

Pour 100 de rayons transmis par deux lames. o Oo (e 0 0,7 
* 


» Dans ces expériences la distance des plateaux P et P’ était de 3°", On 
voit que l’interposition de la lame d'aluminium diminue l'intensité du rayon- 
nement en plus forte proportion dans les régions éloignées que dans les 
régions rapprochées. 

» Cet effet est encore plus marqué que ne l’indiquent les nombres qui 
précèdent. Ainsi, la pénétration de 25 pour 100, pour la distance 0°",5, 
représente la moyenne de pénétration pour tous les rayons qui dépassent 
cette distance, ceux extrêmes ayant une pénétration très faible. Si l’on ne 
recueillait que les rayons compris entre 0%, 5 et 1°*, par exemple, on aurait 
une pénétration plus grande encore. Et, en effet, si l’on rapproche le 
plateau P à une distance o°%,5 de P’, la fraction du rayonnement trans- 
mise par la lame d’aluminium (pour AT = 0%, 5) est de 47 pour 100 et à 
travers deux lames elle est de 5 pour 100 du rayonnement primitif. 

» Les rayons non déviables du radium se comportent comme les rayons 
du polonium. On peut étudier les rayons non déviables seuls en renvoyant 
les rayons déviables de côté par l'emploi d'un champ magnétique. Voici 
les résultats d’une expérience de ce genre, toujours avec la même lame 


d'aluminium : 
Distances: AMP A Er MEN 6,0 Sox 3,4 
Pour 100 de rayons transmis par Al... 3 7 24 


» Ce sont encore les rayons qui allaient le plus loin dans l'air qui sont 
les plus absorbés par l’aluminium. Il y a donc une-grande analogie entre 
les rayons non déviables du radium et ceux du polonium; les rayons 
déviables, au contraire, seraient de nature différente. 

» Si l’on utilise l’ensemble des rayons émis, le phénomène se trouve 
compliqué par la présence des rayons déviables et pénétrants, dont la loi 
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d'absorption est différente. Si l’on observe à grande distance, ces derniers 
rayons dominent et l'absorption est faible; si l’on observe à petite distance, 
les rayons non déviables dominent et l’absorption est d'autant plus faible 
qu’on se rapproche plus de la substance; pour une distance intermédiaire, 
l'absorption passe par un maximum et la pénétration par un minimum. 


à LEE AT UNES SNS UT RE TASER SES SRE LE TL 6,5 6,0 La 3,4 
Pour 100 de rayons transmis par Al... ot 82 58 41 45 


» Devant des propriétés si particulières des rayons non déviables des 
corps radioactifs on pouvait se demander si ce sont bien là véritablement 
des rayons possédant la propagation rectiligne. 

» M. Becquerel a bien voulu élucider cette question par une expérience 
directe, qu'il nous autorise à décrire ici. Le polonium émettant les rayons 
non déviables était placé dans une cavité linéaire très étroite, creusée dans 
une feuille de carton. On avait ainsi une source linéaire de rayons. Un fil 
de cuivre de 1",5 de diamètre était placé parallèlement en face du fil à 
une distance de 4"%,0. Une plaque photographique était placée parallèle 
ment à une distance de 82%,65 au delà. Après une pose de dix minutes, 
l’ombre géométrique du fil était reproduite d’une façon parfaite avec les 
dimensions prévues et une pénombre très étroite de chaque côté corres- 
pondant bien à la largeur de la source. La même expérience réussit éga- 
lement bien en plaçant contre le fil une double feuille d'aluminium battu 
que les rayons sont obligés de traverser. 

» Il s’agit donc bien des rayons capables de donner des ombres géomé- 
triques parfaites. L'expérience avec l'aluminium montre que ces raÿons 
ne sont pas diffusés en traversant la lame et que cette lame n’émet pas, 
tout au moins en quantité importante, des rayons secondaires analogues 
aux rayons secondaires des rayons de Rôntgen. » 


OPTIQUE. — Sur la nature de la lumière blanche. Note de M. E. Canvazso, 
présentée par M. Lippmann. 


« L'idée le plus communément répandue sur la lumière blanche est 
celle-ci : tandis qu’une lumière monochromatique, telle que la lumière 
rouge du lithium ou la lumière verte du thallium, est à peu près une vibra- 
tion sinusoïdale simple de la forme sinAt, la lumière blanche, émise par 
les solides ou liquides incandescents, serait une perturbation d'une forme 
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plus compliquée. On admettrait volontiers une vibration amortie, de la 
forme e-/* sin At. 

» MM. Garbasso (‘) pensent même avoir établi ce résultat. Quelle qu’elle 
soit, la perturbation, développée en série ou intégrale de Fourier, donne 
une somme ou intégrale de termes purement sinusoïdaux. 

» Qu'on analyse la lumière par le prisme ou le réseau d’un spectroscope, 
chacun des termes sinusoïdaux donne une raie, image de la fente du 
spectroscope, un peu élargie par la diffraction. Telle est la théorie. On va 
même jusqu’à y comprendre les rayons X. et leurs congénères, quoique 
aucune expérience n’ait manifesté chez eux aucun caractère de périodicité. 
On suppose l’amortissement énorme, ce qui rejetterait l’intensité de la 
décomposition de Fourier vers des longueurs d’onde trop faibles pour nos 
moyens d'observation. 

» Je veux soumettre ici ces idées à la critique et montrer qu’il y faut 
apporter bien des réserves. 

». Et d’abord la lumière blanche peut-elle être attribuée à une vibration 
amortie? Je ne crois pas à cette conclusion. J'ai soumis l’idée de la vibra- 
tion amortie au contrôle des expériences de Mouton (?) et de M. Lan- 
gley (*) sur la distribution de l'intensité dans le spectre. Voici la méthode 
sur laquelle je me permets d'attirer l'attention des Physiciens, parce 
qu’elle peut leur être utile dans d’autres circonstances : 

» Soit la vibration amortie 


F(t)=e"sinht (pour 4 > 0; mais F(#) = 0 pourt<o). 


» Développée en intégrale de Fourier, elle donne 


e SE hdq 2 kq | 
Fr) = = = = cos | ge — arc tan ——, |: 
( ) Es V(g RNA kg? q Sy — RE 


» L'intensité de la vibration de période . est, d’après cette formule, 


Er h3qà 
44 RU (g— R— kRY + 4 kg? 
» Si l’on pose 


= 0/7, g’=(1+a)h?u?, 


(:) Archives des Sciences de Genève, 4° période, t. IV, p. 105; 1897. 

(2) Comptes rendus, t. LXXXIX, p. 295; 1870. 

(®) Ann. de Chim. et de Phys., 5e série, t. XXV, p. 211. — Phil. Mag, 5° série, 
t. XXI, p. 369; 1886. à 
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» Sous cette forme, les propriétés de la fonction apparaissent : la fonc- 
tion y est nulle pour w — o et pour 4 —+; elle atteint son maximum 


I . . , LA 
qu Pour u=1. Enfin, l'intensité prend des valeurs égales pour deux va- 


leurs inverses de z, ou, ce qui revient au même, pour deux valeurs égales 
et de signes contraires de logu, ou encore pour deux valeurs égales et de 
signes contraires du logarithme de la longueur d'onde à. Ainsi : 

» Un critérium précis et commode sera celui-ci : 

» On construira une courbe ayant pour abscisses les valeurs de log et 
pour ordonnées les valeurs de l’intensité, On tracera le diamètre des 
cordes horizontales. Cette ligne devra coïncider avec la verticale du maxi- 
mum de l'intensité. Dans le cas seulement où la coïncidence se produit, il 
y a lieu de poursuivre l'identification. 

» Sur les courbes que j'ai construites avec les données de Mouton et de 
M. Langley, la fausseté de l’hypothèse est manifeste. L'échec est sans 
conséquence, car il suffit, pour l’expliquer, d'imaginer dans la lumière 
blanche deux vibrations amorties différentes. 

» Mais voici qui est plus grave : Rappelez-vous la théorie des réseaux. 
Pour avoir l’intensité d’une vibration simple, dans un azimut déterminé, 
on fait l’intégrale des mouvements envoyés, dans cette direction, par tous 
les éléments actifs du réseau. Le calcul se fait commodément en rempla- 
çant les sinus par des exponentielles imaginaires. On trouve pour intégrale 
une progression géométrique et le résultat final est celui-ci : dans tous les 
azimuts, on trouve la même vibration simple, identique à la vibration inci- 
dente, avec une intensité variable, présentant une série de maxima el 
minima. Seulement, toutes les intensités sont si faibles que, pratiquement, 
elles sont nulles sauf en certains maxima très marqués et très brusques 
donnant les raies bien connues. Or, qu’y a-t-il de changé quand on rem- 
place la vibration simple sin ht par la vibration amortie e-“tsinAt? Rien au 
point de vue analytique, sinon que la constante L est remplacée par la 
valeur imaginaire À + 14. Le calcul subsiste en entier et le résultat est le 
même : la vibration émergente est partout de même forme que la vibration 
incidente, avec une intensité variable pouvant offrir des maxima et des 
minima. 


LPL DDC Le Rs LT 
ï tt. on 


(82) 

» Si donc la lumière blanche était due à une vibration amortie e-“*sin At, 
que donnerait le spectroscope à réseau? Non pas les spectres colorés bien 
connus, mais seulement de la lumière blanche. C’est là un véritable théo- 
rème d'analyse. On trouverait des résultats semblables pour la perturba- 


tion exponentielle ere, 


» Où est donc la faute du raisonnement fait au début de cette Note et 
. expliquait si bien le spectre continu? La faute est d’avoir retenu seu- 
lement, pour chaque radiation monochromatique, les intensités sensibles 
à notre œil, d’avoir négligé les intensités répandues dans tous les azimuts, 
négligeables, il est vrai, quand elles sont isolées ou en nombre limité, 
mais que l’analyse doit conserver dans ses calculs, quand il s’agit d’une 
série ou d'une intégrale comme dans les formules de Fourier. 
» Cette explication Apports, je pense, une clarté nouvelle à la discus- 
sion si instructive qui s’est élevée à l’Académie entre MM. Poincaré (! ) et 
Gouy (?) sur les spectres cannelés. » 


PHOTOGRAPHIE. — Appareil de photographie instantanée à rendement 
maximum. Note de M. Guino SieRisTE, présentée par M. Lippmann. 


« La valeur des images que fournit la photographie instantanée dépend, 
pour une très grande part, du mode d’obturation adopté. S'il est, comme 
dans le nouvel appareil, choisi de telle sorte que l’action des rayons 
lumineux sur la surface sensible soit utilisée aussi complètement que pos- 
sible, ou arrive à réunir, dans les images d’objets en mouvement, à la 
netteté qui exige des poses extrêmement réduites, les qualités que semble 
pouvoir seule donner une exposition relativement longue. Et le but est ici 
“atteint par la combinaison d’organes simples et peu encombrants, de ma- 
nière que l'appareil est d’un emploi facile et ne diffère ni par ses dimensions, 
ni par son poids, des chambres à main destinées d’ordinaire aux plaques 
de même taille. ù 

L’obturateur idéal devrait livrer passage d’un seul coup à la totalité 
des rayons lumineux réfractés, les laisser agir pendant un certain temps; 
puis, toujours d’un seul coup, les arrêter. En fait, le système de ces rayons 
forme un tronc de cône qui ne peut être ainsi sectionné de façon instan- 
tanée. Mais ce tronc de cône est un assemblage de fuseaux coniques corres- 


(1) Comptes rendus, t. CXX, p. 757; 189b. 
(?) Comptes rendus, t. CXX, p. 915; 189. 
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pondant aux divers points de l’image : ils vont s’épanouissant à partir 
d’une base commune, qui est l’image donnée du diaphragme par la combi- 
naison postérieure de l’objectif, et ils ont leurs sommets sur le plan focal : 
les positions transverses des pinceaux dont ces fuseaux coniques sont les 
portions émergentes ont comme section commune l'ouverture du dia- 
phragme. 

On peut concevoir comme positions logiques d’un obturateur : 1° le 
plan du diaphragme où tous les pinceaux seront sectionnés d’un seul coup, 
mais de façon progressive; 2° le plan focal, où les divers pinceaux seront 
coupés successivement, mais de façon instantanée. 

La première disposition caractérise les obturateurs d'objectif; ce 
n’est pas une bonne solution; l'action de la lumière sur la surface sensible 
se fait en trois périodes : une d’ouverture, une de pleine admission et 
une de fermeture; dans les deux périodes extrêmes, qui prennent forcé- 
ment, dès qu’il s’agit de poses très courtes, un rôle prépondérant, l'illu- 
mination de la surface focale est générale, mais inégale et défectueuse; la 
lumière ne contribue pas utilement à la formation de l’image et n’y a 
qu’une influence pernicieuse : le rendement est médiocre et devient tout 
à fait mauvais lorsqu'on réduit la pose à une très petite portion de seconde. 
Il semble certain d’ailleurs que les obturateurs de ce genre donnent, par 
leur bord mobile, naissance à des phénomènes de diffraction, auxquels 
pourrait être attribué, pour une grande part, ce qu’on appelle le vorle de 
sous-exposition. Il y a lieu d’ajouter enfin que de tels obturateurs exigent, 
lorsque l’on veut arriver à de très grandes vitesses, des dispositions coùû- 
teuses et encombrantes qui, susceptibles de rendre de grands services dans 
les laboratoires de physiologie, ne pourraient évidemment être adaptées à 
des appareils portatifs. 

La seconde solution correspond aux obturateurs de plaque, essen- 
tiellement constitués par un écran fendu qui se déplace dans le plan focal. 
Théoriquement, ce second mode d’obturation, qui déjà permet d'obtenir 
simplement des poses beaucoup plus courtes, supprime les périodes d’ou- 
verture et de fermeture, pour ne laisser subsister que celle de pleine ad- 
mission ; toute la lumière qui arrive à la surface sensible agit sur elle dans 
les mêmes conditions, et celles-ci sont les meilleures. On obtient donc le 
rendement maximum. 

» L'obturateur de plaque réaliserait l’obturation denle s’il n’entrainait 
une déformation des images, déformation dont on a d’ailleurs beaucoup 
exagéré l’importance, car elle est lout à fait insensible si la vitesse de 
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translation de la fente est grande par rapport à la vitesse de déplacement 
de l’image, condition nécessaire aussi pour que les contours soient nets. 

» Mais, si l’on veut que le rendement soit réellement maximum, il faut 
saisfaire à certaines règles dont il n’était pas suffisamment tenu compte 
dans les appareils construits jusqu'ici: 1° La fente obturatrice doit se 
mouvoir à une distance extrêmement faible de la surface focale ; pour peu 
que l'écart devienne sensible, on aura de nouveau des périodes d’admis- 
sion croissante et décroissante, l’interception des fuseaux coniques élé- 
mentaires n'ayant plus lieu à leur sommet et, par conséquent, ne pouvant 
plus être instantanée; 2° les bords de la fente, qui ont besoin d’être ri- 
gides et nettement déterminés, ne doivent pouvoir, à aucun moment, 
donner lieu à des phénomènes de réflexion ou de diffusion; quant aux 
phénomènes de diffraction, il ne sont plus à craindre si la fente reste à 
une distance négligeable de la surface sensible. 


» Dans le nouvel appareil, la fente se meut à o"®,r en avant de la surface focale : 
ses bords sont constitués par des couteaux taillés en biseau très ouvert et à bord très 
tranchant; ils sont reliés à une enveloppe plissée mobile qui, fixée d’autre part à la 
paroi qui porte l’objectif, prélève à chaque instant, dans le système des rayons ré- 
fractés, un faisceau partiel et variable comprenant un certain nombre de fuseaux co- 
niques élémentaires; ceux-ci s’y trouvent complètement enfermés et ne peuvent, à 
aucun moment, amener sur la surface sensible autre chose que la totalité de la lumière 
qu'ils transportent. 

» Le mouvement de translation de la fente est commandé par la détente d’un baril- 
let dont le ressort peut recevoir une tension variable : des ressorts compensateurs 
assurent l’uniformité du mouvement, et leur efficacité est attestée par l’uniformité de 
l'impression sur la surface sensible. La vitesse de translation, qu’une disposition addi- 
tionnelle très simple permet, au moment du réglage des appareils, de contrôler à l’aide 
d’un chronographe du D' d’Arsonval, peut atteindre 2,50 à la seconde. 

» La largeur de la fente est également variable sous l’action d’une vis de réglage 
dont le pas est de o"m,5; elle peut être réduite à o"",1 sans que les bords cessent 
d’être parallèles. 

» On peut ainsi, au moyen de manœuvres très simples, dont les commandes sont 
placées extérieurement à lappareil, faire varier le temps de pose de :, à 1 de 
seconde, — on peut même aller plus loin au besoin; — et la valeur exacte en est auto- 
matiquement indiquée, à chaque instant, sur un tableau circulaire que porte la paroi 
inférieure de la chambre. 


» Deux faits intéressants méritent surtout d’être signalés : les images 
paraissent tout à fait exemptes du halo par réflexion, et elles reproduisent 
de façon remarquablement juste les diverses valeurs des objets. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Application de la lot des phases aux alliages 


et aux roches. Note de M. H. Le Ouarecier, présentée par 
M. Ad. Carnot. 


« La loi des phases de W. Gibbs a été un guide précieux dans l’étude 
des équilibres chimiques; sans elle il eût été impossible d’aborder les 
systèmes complexes qui ont fait, dans ces dernières années, l’objet des 
recherches des savants hollandais. 

» Cette loi peut encore donner des indications très utiles sur la consti- 
tution des corps solides complexes, tels les alliages métalliques, les roches 
de l’écorce terrestre. Cette constitution est rigoureusement régie par la 
loi des phases, dans tous les cas où l’état final envisagé est un état d’équi- 
libre, c’est-à-dire a été atteint par une succession de transformations ré- 
versibles. Le nombre des matières différentes juxtaposées dans la masse 
totale sera entièrement déterminé par le nombre des constituants diffé- 
rents qui entrent dans sa composition. 

» Rappelons l’énoncé de la loi des phases : 

» Soient : z le nombre des constituants indépendants; p le nombre 
des actions physiques; r le nombre des phases, c’est-à-dire des matières 
homogènes différentes (combinaison, dissolution) qui se trouvent en 
présence. 

» Le degré de liberté d’un semblable système, c'est-à-dire le nombre des 
variations indépendantes que l’on peut lui faire subir, est égal à 
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» Si l’on envisage Le cas où une seule des actions physiques extérieures, 
la température, est variable, condition réalisée dans la fusion des corps 
sous la pression atmosphérique, p est égal à r, et l'expression du degré de 
liberté devient 


LÉ De LE € 
» Suivant que cette expression a pour valeur o, 1, 2,... on dit que le 
système est invariant, monovariant, divariant : cela veut dire qu'il est pos- 
sible, sans altérer l’état d'équilibre, de faire varier o, 1, 2, ... des condi- 


tions qui déterminent son état actuel. Ces conditions sont la température 
et la composition des différentes phases en présence. 
» En appliquant cette loi à un mélange de corps solides pris à la tempé- 
C. R., 1900, 1" Semestre. (T. CXXX, N° 2.) 12 
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rature ordinaire et obtenu par une succession de transformations réver- 
sibles, telles que solidification par refroidissement, cristallisation d’une 
dissolution, etc., on arrive à la conclusion suivante : 

» L'état stable d’un mélange solide (sels fondus, alliage métallique, 
roche, etc.) correspond à un système monovariant, c'est-à-dire que le nombre 
des phases doit étre égal au nombre des constituants indépendants qui entrent 
dans sa composition. 

» Prenons comme exemple un alliage de fer et carbone; à ces deux con- 
stituants devront correspondre deux phases, soit les constituants eux- 
mêmes, soit quelques-unes de leurs combinaisons. Pour le montrer, suivons 
le mélange depuis son état fondu jusqu’à la température ordinaire. 


» 1° Fonte liquide. — 1 phase; système divariant, température et composition du 
liquide indépendantes. 

» 2° Fonte liquide et graphite. — 2 phases; système monovariant, La composition 
du liquide est entièrement déterminée à chaque température. C'est une solution 
saturée. 

» 30 Fonte liquide, graphite, solution solide de carbone. — 3 phases; système 
invariant. La composition de la fonte, 3 pour 100 de carbone, celle de la solution 
solide, r,5 pour 100 de carbone, et la température, 1150° environ, restent invariables 
aussi longtemps que l’une des trois phases n’a pas disparu. En continuant à enlever de 
la chaleur la phase liquide disparaît. 

» 4° Graphite, solution solide de carbone. — 2 phases; système monovariant. La 
composition de la solution solide (austinite, martensite ou troostite) est entièrement 
déterminée par chaque température. C’est une solution saturée solide. 

» 5° Graphite, solution solide de carbone, fer pur.— 3 phases; système invariant. 
La composition de la dissolution solide, environ 0,5 pour 100 de carbone, et la tempé- 
rature, voisine de 700°, restent invariables tant que l’une des 3 phases n’a pas disparu. 
En continuant à enlever de la chaleur la solution solide disparaît. 

» 6° Graphite et fer pur. — 2 phases; système monovariant. La température peut 
varier sans modifier l’état du système qui se conserve jusqu’à la température ordinaire 
et y est absolument stable. 


» Le résultat sera toujours le même dans les corps obtenus par fusion ; 
on ne peut descendre au-dessous du point de dernière solidification qui 
correspond à un système invariant, que par la disparition de l’une des 
phases. Le système devient monovariant et il le reste jusqu’à la tempéra- 
ture ordinaire, si aucun des corps solides ne subit de transformations ulté- 
rieures pendant le refroidissement ; sinon, il passe par un nouveau point 
invariant, comme le fer carburé, et arrive toujours finalement à un système 
monovariant. 

» Comme exemple de corps à trois constituants qui doit, après solidifi- 
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cation, renfermer trois phases juxtaposées, on peut citer le granite. Ses 
trois constituants élémentaires sont silice, alumine et potasse; ses trois 
phases sont quartz, feldspath et mica. 

» Si, dans une masse semblable, on trouve un nombre de phases supé- 
rieur à celui de ses constituants indépendants, on peut être certain que 
la série des opérations qui leur ont donné naissance n’est pas réversible et 
que l’état final obtenu n’est pas stable. 

» Cela se présente habituellement dans le cas de la fonte, qui est re- 
froidie assez rapidement; elle est constituée par la juxtaposition de trois 
corps : fer, graphite et cémentite (Fe?C). Cet état est instable; par recuit 
(fabrication de la fonte malléable ), on fait disparaître la cémentite. 

» Les deux principales causes qui donnent naissance à ces systèmes 
instables sont d’abord les refroidissements trop rapides, comme dans le 
cas de la fonte, et, en second lieu, la consolidation successive des diffé- 
rents éléments cristallisés en couches concentriques qui amènent l’isole- 
ment complet de certaines parties. C’est ainsi que, dans les alliages de 
cuivre et cadmium, on observe souvent trois phases : le cuivre, le cad- 
mium et une combinaison de ces deux métaux. Le cuivre qui s’est déposé 
en premier ne subsiste que parce qu’il est enveloppé par la combinaison 
définie et ainsi isolé du cadmium avec lequel il aurait dû finalement se 
combiner. 

» Une particularité importante de ces alliages instables est de présenter 
une constitution et, par suite, des propriétés extrêmement variables avec 
les conditions de travail qui sont intervenues dans leur préparation. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les rhodicyanures (‘). Note de M. E. Lrinié, 
présentée par M. Troost. 


« En examinant une méthode anciennement proposée par Martius pour 
la séparation des métaux du platine, j'avais été frappé de ce fait que Îles 
résultats qu’il annonçait au sujet de l’iridium et du rhodium étaienten con- 
tradiction formelle avec ce que les analogies chimiques auraient permis de 
prévoir. 

» D’après Martius (Ann. der Chem. und Pharm., 1. CXVIL, p. 352), le cyanure 
double de rhodium et de potassium, et celui d’iridium et de potassium, préparés dans 


(2) Travail effectué au laboratoire de Chimie de l'Ecole Normale supérieure. 
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des conditions identiques, suivant la méthode donnée par Claus, possédaient des pro- 
priétés diamétralement opposées : le premier, Rh?Cy°,6KCy, se comportait comme 
un cyanure double décomposable par les acides étendus avec précipitation de sesqui- 
cyanure Rh?Cyf; le second, au contraire, plus stable en présence des acides étendus, 
aurait été un iridiocyanure de potassium Ir?Cy!?K° comparable aux ferricyanures et 
aux cobalticyanures. Il recommandait même d'utiliser cette réaction pour séparer le 
rhodium de l’iridium : les deux métaux étant sous forme de cyanures doubles alcalins, 
leur solution était acidulée par l'acide acétique, le rhodium se précipitait sous forme 
de sesquicyanure, l’iridium restait dans la dissolution; cette séparation était analogue 
à celle que l’on emploie quelquefois pour isoler le nickel du cobalt. 


» J'ai tenté de reproduire le cyanure de rhodium et de potassium 
d'abord par voie sèche, afin de contrôler le travail de Martius, puis par 
voie humide. 

» Le rhodium maintenu en fusion au rouge sombre avec du cyanure de 
potassium s’y dissout à peine à l’abri de l'air; au contact de l'air, suivant 
la durée de la réaction, on peut dissoudre de 15 à 25 pour 100 du métal 
employé : le composé, que l’on sépare du cyanure de potassium en excès 
par des cristallisations, n’est pas du rhodicyanure de potassium. Les chlo- 
rures. doubles alcalins, le chlorure anhydre, le sulfate, chauffés jusqu’à la 
température de fusion du cyanure de potassium avec un excès de ce sel, 
donnent plusieurs produits en même temps que le rhodicyanure; le 
sesquioxyde est réduit avec formation de métal. Quant à la fusion du 
rhodium ou d’un de ses sels avec le ferrocyanure de potassium, c’est une 
réaction qui ne mène à aucun résultat comparable d’une expérience à l’autre. 

» J'ai ensuite chauffé, avec une solution concentrée de cyanure de po- 
tassium pur, différents composés du rhodium. Ni le sesquioxyde, ni le 
sesquisulfure, qu’ils aient été préparés par voie sèche ou par voie humide, 
ne s’y dissolvent. Le sesquichlorure anhydre (!) préparé à 44o°, le sulfate 
neutre, desséché à 440°, s’y dissolvent avec facilité; les chlorures doubles 
solubles font facilement double décomposition avec lui. Ces modes de pré- 
paration obligent à sèparer par des cristallisations, ce qui n’est pas toujours 
facile, les sels provenant de la double décomposition. Le procédé suivant, 
plus pénible; il est vrai, permet d'obtenir du premier coup le rhodicyanure 
seul : 


(1) L'action du cyanure de potassium sur le sesquichlorure préparé en chauffant le 
rhodium au rouge dans un courant de chlore, permet de montrer que l'excédent de 
métal qui entre dans sa composition est du métal provenant soit d’une attaque incom- 
plète, soit d’une décomposition. 
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» On dissout à saturation, dans une dissolution renfermant 25 à 30 pour 100 d’hydrate 
de potasse, du sesquioxyde de rhodium hydraté qui vient d’être récemment précipité; 
on étend peu à peu la liqueur avec de l’eau jusqu'à ce qu’elle commence à laisser 
déposer du sesquioxyde, puis on la verse dans de lacide cyanhydrique étendu (à 20 
ou 25 pour 100 de HCy) employé en excès, de façon à dépasser la quantité nécessaire 
d’abord pour former Rh?Cy5, 6KCy puis pour transformer l'excès de KOH en K Cry. 

» On abandonne le mélange à lui-même dans un vase bouché, de façon à éviter 
l’accès de l’air ; la réaction s’effectue d’elle-même, puis l’excès d’acide cyanhydrique 
se polymérise et devient insoluble. On filtre et l’on fait cristalliser dans le vide, au- 
dessus d’un vase renfermant de l'acide sulfurique. On sépare quelques cristaux de 
cyanure de potassium qui se séparent les premiers; les eaux mères abandonnent en- 
suite le cyanure double. Les cristaux ainsi obtenus sont brun foncé; à la suite de deux 
cristallisations ils se déposent à peine colorés. 


» Ce cyanure double cristallise en prismes monocliniques légèrement 
teintés en jaune; ils sont anhydres et extrêmement solubles dans l’eau. 
L’azote y a été dosé par une analyse élémentaire, le potassium par trans- 
formation en chlorure (calcination avec Az H*CI dans un courant d’hydro- 
gène), le rhodium par électrolyse (après destruction du sel chauffé avec 
SO*H>?) : cette analyse conduit, pour les rapports entre ces trois éléments, 
aux nombres Rh : Cyÿ° : K°, soit Rh?Cy'?Kf. Mais, pour démontrer cette 
constitution, il faut faire intervenir d’autres considérations; celles-ci sont 
de deux ordres : 

» 1° Ce corps est décomposé par la potasse concentrée, par l’acide chlor- 
hydrique concentré qui donne lieu à un brusque dégagement de gaz HCy 
sans formation de produits insolubles, par l’oxyde mercurique (ébullition 
en présence de l’eau) qui le transforme en KOH, HgCy° et Rh?O*; enfin 
avec certains sels métalliques (fer et cuivre notamment) il donne des pré- 
cipités qui caractérisent un cyanure complexe ; 

» 2° La loi de l’isomorphisme vient apporter une nouvelle vérification. 
Les cristaux sont isomorphes des ferricyanure, cobalticyanure, mangani- 
cyanure de potassium, anciennement connus, et du chromicyanure de 
potassium récemment étudié à nouveau par Christensen. Bien plus, ils 
possèdent le même signe optique, les mêmes propriétés optiques, les 
mêmes angles cristallographiques que le ferricyanure de potassium, et 
quelquefois les mêmes faces courbes que lui. 

» Détermination cristallographique. — Je dois la détermination cristal- 
lographique de ce sel à l’obligeance de M. H. Dufet, maître de Confé- 
rences à l’École Normale supérieure. 


1 — 
» Cristaux monocliniques, formés des faces m (110), k'(100), d? (110) et s — 122. 
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Macle parallèle à A! se répétant plusieurs fois. Ce sont les faces les plus habituelles 
et la macle caractéristique du ferricyanure de potassium auquel ils ressemblent abso- 
ment, à la couleur près. Les valeurs paramétriques sont : 
TL Die CP en EN Re tou le 
80050 

» Le plan des axes optiques est parallèle à gt; la bissectrice aiguë, positive, paraît 

coïncider avec l’axe vertical, comme dans le manganicyanure, tandis que dans le fer- 


ricyanure et dans le cobalticyanure elle s’en écarte de 3° à 4°. J'ai trouvé, pour 
l’angle extérieur des axes optiques : 


2E 62.55 (lithium), 
63.35 (sodium), 
64.23 (thallium). 


» 1 n’y a pas de dispersion inclinée sensible. » 


CHIMIE. — Nouvelles réactions microchimiques du cuivre. Note 
de M. Pozzr-Escor. (Extrait.) 


« On sait que, si l’on ajoute de l’iodure de potassium ou tout autre iodure 
alcalin soluble à un sel cuivrique, il se produit un précipité qui est un 
mélange d’iode et d’iodure cuivreux Cu*°F?.... 

» Au lieu de chercher à obtenir l’iodure cuivreux cristallisé, nous nous 
sommes adressé à l’iodure cuivrique Cul?. Nous avons obtenu des com- 
binaisons ammoniacales très caractéristiques et très remarquables : 

» En premier lieu, l’iodure Cul, 4AzH°, H?O, qui se présente sous 
forme de petits tétraèdres bleus et que nous avons obtenu en traitant une 
solution ammoniacale cuivrique par l’iodure d’ammonium ou l’iodure de 
sodium. 

» En second lieu, un composé dissociable, dont il ne nous a pas été 
possible de déterminer la composition exacte, mais qui nous paraît être la 
combinaison (?) Cul*, 4AzH*. Cette dernière combinaison donne une des 
plus belles réactions microchimiques que nous connaissions. Elle s'obtient 


(1) Dans les sels isomorphes du même groupe, on a: 


Ferricyanure de potassium .,...... 1,2876 : 1 : 0,80115:; B—go. 6, 
Cobalticyanure de potassium ...... 1,2860 : 1 : 0,80930; B—go.17, 
Manganicyanure de potassium ..... 152801 1140 80110890 2/71 
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en opérant comme suit : La solution cuivrique est additionnée d’une quan- 
tité d’ammoniaque un peu supérieure à celle qui serait suffisante pour 
amener à chaud la dissolution du cuivre, on porte vers 4o° et l’on additionne 
d’iodure de sodium ou d’ammonium; dans ces conditions, la liqueur de- 
vient immédiatement jaune vert et dépose de très belles tables rhomboi- 
dales, d’un brun noir très foncé, entremélées de cristaux prismatiques de 
même couleur et parfois de tables orthorhombiques orange. 

» La préparation, vue au microscope, ressemble, à s'y méprendre, à de 
l'iodoplatinate de potassium, mais la distinction est facile. De plus, la 
forme cristalline se modifie rapidement en même temps que la couleur. 
Dans l’espace de dix à quarante minutes, suivant les conditions de l’expé- 
rience, on ne trouve plus que des prismes plats, gros et courts, et des 
tables anorthiques, le tout ayant perdu la belle couleur primitive pour un 
jaune vert clair à reflets de cuivre métallique. ... » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la présence dans les végétaux du vanadium, 
du molybdène et du chrome. Note de M. Eue. Drevwarçay, présentée 
par M. Moissan. 


« L’intéressante Note de M. À. Gautier, sur la présence de l’arsenic en 
petites doses à l’état normal chez les animaux, et la présence possible de 
certains éléments réputés rares chez les mêmes animaux, m’a rappelé des 
recherches que j'avais faites, il y a quelque temps, sur la présence de ces 
éléments chez les végétaux. J'ai répété à nouveau ces expériences et mes 
anciens résultats ont été confirmés. Les voici en quelques mots : 


» On extrait par l’eau distillée bouillante des cendres de bois bien calcinées (pin 
sylvestre, épicéas, vigne, chêne, charme, peuplier). On fait passer dans la solution 
refroidie un courant prolongé d'acide sulfhydrique. Sous cette influence, la coloration 
jaune (‘) de la solution devient rougeâtre. On abandonne deux ou trois jours à l'air 
la solution, puis on l’acidule par l’acide chlorhydrique en faible excès. Il se produit 
un léger précipité brun. Ce précipité, recueilli sur un filtre et lavé à l’eau, est incinéré 
à basse température dans un creuset de porcelaine protégé par un creuset de platine; 
on le reprend par trois gouttes d’acide chlorhydrique et l’on examine au spectroscope 
la solution jaune obtenue. On reconnaît sans peine sur les photographies la présence : 
1° du molybdène à ses trois fortes raies ultra-violettes voisines de K; 2° du chrome à 
ses trois fortes raies violettes et ses trois fortes raies ultra-violettes, outre plusieurs 


(:) Traces de matières ulmiques non brülées, 
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raies secondaires ; 3° du vanadium par le fort groupe du bleu complet et les princi- 
pales raies du groupe violet. | 

» On rencontre en outre les principales raies du silicium, et faiblement celles de 
l’aluminium, du manganèse, du zinc. Ces derniers éléments sont relativement abon- 
dants dans la partie insoluble dans l’eau des cendres, où l’on trouve aussi et très con- 
stamment du chrome, etc. 


» J'y ai rencontré aussi, mais leur origine tient peut-être aux poussières de labora- 
toire, des traces de baryum et de plomb. 


» Il est à remarquer que tous ces éléments sont répandus dans toutes 
les terres ordinaires et en proportion assez sensible pour qu’une très gros- 
sière séparation aidée de l'analyse spectrale suffise à les mettre en écla- 
tante évidence; que, de plus, ils sont très diffusibles, difficiles à séparer 
totalement; qu'il n’y a donc aucunement lieu de s'étonner que les végétaux 
les absorbent avec leurs autres constituants minéraux, et que l’on doit s’at- 
tendre à les retrouver pour la même raison chez les animaux, où peut-être 
certains d’entre eux ont reçu quelque utilisation spéciale, comme cela a 
déjà lieu pour l’iode, le manganèse et l’arsenic. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Mécanisme des insuffisances de dévelop- 
pement des rejetons issus de mères malades (*). Note de MM. Cnarrin, 
Guizcemoxar et Levaprrr, présentée par M. d’Arsonval. 


« Des recherches antérieures nous ont permis de montrer que des 
femmes atteintes, au cours de la grossesse, de tuberculose, de syphilis, de 
dothiénentérie, d’alcoolisme, etc., moins rarement que les mères normales 
engendrent des enfants à développement insuffisant, porteurs d’anomalies 
plus ou moins nombreuses, difformités, lenteur de la croissance, hypo- 
thermie, entérite, albuminurie, etc.; tantôt ces enfants survivent plus ou 
moins, constituant de mauvais terrains, tantôt ils succombent prompte- 
ment. 

». Actuellement, poursuivant ces études, nous sommes amenés à exa- 
miner le mécanisme qui préside à la genèse de ces désordres. 

» Nous repoussons la théorie infectieuse. En premier lieu, dans les 
débuts, on ne trouve pas toujours un microbe; quand une de ces mères 


- —_—_— 


(1) Travail du laboratoire de Médecine expérimentale des Hautes Études, Collège 
de France. 


+ uche : à huit mois, parfois le poids du fœtus est en déficit, tandis qu’alors 
tout est stérile, y compris le plus souvent l'intestin. Plus tard, lorsque 
l'infection installée attire l’attention du médecin, il n’est pas inouï de 
voir les tissus profonds privés de germes; d’autre part, les parasites 
décelés sont fréquemment sans virulence, disparates, dépourvus de spéci- 
_ ficité ; en dehors du poumon ou du canal alimentaire, on décèle ces para- 
sites habituellement dans le foie; ils viennent de l’iléon. 

» Nous repoussons également la doctrine anatomo-pathologique, qui 
rattache ces accidents à une lésion fixe, préalable, de préférence, avec Ba- 
ginsky, à une atrophie dela muqueuse gastro-intestinale. C’est qu’en effet 
des différentes modifications structurales enregistrées (foie, intestin, né- 
vraxe, globules, etc.), aucune n’est invariable. 

En revanche, nous observons une série de tares cellulaires générales, 
soit nutritives, soit fonctionnelles, les unes révélées par de précédents 
travaux, les autres plus nouvelles. 


» Ces fils de malades, ordinairement, prennent moins de lait que les enfants de nos 
nourrices qui allaitent et ces fils de malades et leurs propres descendants, véritables 
témoins nourris des mêmes produits dans le même milieu. Rappelons, en outre, que, 
chez ces débiles, habituellement l'absorption est plus réduite (azote perdu par les 
fèces, en moyenne, 08,095 par kilogramme au lieu de o8',034), la désassimilation plus 
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urinaire est moins abondante et cause quelques troubles. 


D'un autre côté, le kilogramme de matière vivante, chez ces rejetons 
d’intoxiquées, est desservi par 8% et par 6% chez les autres; à égalité 
thermique, les premiers se refroïidissent plus vite, d'autant plus qu'ils ont 
perdu la graisse, corps mauvais conducteur. Or, comme ils brülent moins 
bien un combustible moins abondant et que, sous peine de déchéance 
mortelle, les cellules doivent maintenir une température donnée, ces cel- 
Jules sont fatalement exposées à l’hypothermie et au surmenage : c’est ce 
qu’on observe. D'une part, le thermomètre marque 36° à 35°, pendant 
que le rayonnement, dans la majorité des cas, ne dépasse pas 5%! à 7%, 
l'heure, au lieu de 8@! ou of! (1); d’autre part, comme à la suite du surme- 


(!) Mesures prises par M. Bonniot à l’aide d’un appareil d'Arsonval. 
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nage, l’alcalinité du sang s’abaisse d’un quart et l’acidité des urines expri- 
mée en acide oxalique s'élève de 0,29 (chiffre des enfants bien portants) 
à 0,72 à 1,30; enfin on a également constaté une augmentation des com- 
posés ammoniacaux. 


» Si l’on examine, non plus l’ensemble, mais tel ou tel groupe de cellules constituant 
tel ou tel organe, on reconnaît que, par exemple, le corps thyroïde, les capsules sur- 
rénales sont lésés (sclérose, dégénérescence); le premier quelquefois provoque, par 
son extrait, un amaïgrissement trop minime, les secondes élèvent trop faiblement la 
pression. 


» À côté des tares nutritives, chimiques, sécrétoires, à côté des tares 
anatomiques, il existe donc des tares physiologiques qui, comme les 
autres, ont plusieurs origines. — Chez une mère malade, toutes les cellules 
peuvent être altérées, parmi elles les ovules, leurs granulations, c’est- 
à-dire les éléments formateurs de l'embryon. De plus, les poisons, alcool, 
toxines, vont au travers du placenta impressionner le fœtus qui se trouve 
dans la situation d’un animal recevant ces poisons par la circulation, la 
porte d’entrée la plus nuisible (*). ; 

» Ces tares cellulaires sont la source des anomalies enregistrées; de plus, 
en créant l’hypothermie, le surmenage, l’auto-intoxication acide, elles font 
naître des lésions histologiques et préparent l’infection toujours facile dans 
ces conditions, tandis qu’une bactérie ou une toxine actives placées dans 
un intestin normal, pourvu de ses sécrétions protectrices, sont parfois insuf- 
fisantes ; les défenses générales, les protections locales (atténuation par les 
sucs glandulaires, hépatique, pancréatique, ici en déficit) s'opposent à leur 
évolution. Enfin, nul n’ignore que refroidies, surmenées, auto-intoxiquées, 
les cellules ne tardent pas à s’altérer. 

» En définitive, notre conception des tares cellulaires primitives permet 


(1) Naturellement ces tares ne se réalisent pas toujours; un rejeton d'une mère 
malade peut être sain ou ne posséder que de rares anomalies groupées en nombre 
variable. — Ajoutons que ces enfants peuvent porter la peine des maladies pater- 
nelles; ajoutons encore que, chez le nouveau-né, on rencontre d’autres désordres, 
d’autres insuffisances de développement, en particulier, nul ne l’ignore, des troubles 
acquis relevant d’une mauvaise hygiène, d’une alimentation défectueuse. — Un 
Mémoire développé donnera les indications bibliographiques omises ici faute de place; 
rappelons seulement les noms de Parrot, Robin, Bendix, Baginsky, Heubner, Rubner 
Camerer, Marfan, de Rothschild, Michel, etc, 
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d’ expliquer re désordres observés ; en outre, elle fait comprendre la ne 


qui revient aux théories infectieuse ou anatomo-pathologique. » 


MINÉRALOGIE. — Sur les andésites et les basaltrtes albiusces du cap Marsa GS 
Note de MM. L. Duparc et F. Prarce, présentée par M. Fouqué. 


« Dans une Note précédente, nous avons décrit les liparites de la brèche 
éruptive du cap Marsa. Celles-ci sont accompagnées d’andésites variées, 
parmi lesquelles nous avons distingué plusieurs types qui sont : 


» 1. Les andésites à hypersthène. — Ces roches, de couleur foncée, ont une pre- 
mière consolidation abondante. Les phénocristaux comportent de la magnétite en 
grains irréguliers, de l’hypersthène rare en sections allongées, incolores, souvent 
criblées d’inclusions, de l’augite en prismes courts, généralement terminés, parfois 
maclés avec l’hypersthène. L’augite est l'élément noir le plus répandu. 

» La biotite, toujours constante, est de consolidation antérieure à celle de l'hyper- 
sthène et de l’augite. La hornblende ferrifère se rencontre aussi, mais plus rarement. 
Elle présente les formes mh!21; sa biréfringence est très élevée, son polychroïsme 
donne nr g — rouge brun, #7 p — brunâtre pâle. 

» Les PO rioclases, très abondants par rapport à l'élément noir, ou d’autres fois rares 
mais alors volumineux, sont surchargés d’inclusions vitreuses, et toujours zonés. Les 
types qui alternent, sont compris entre Ab5 An et Ab3 Ant; les termes voisins 
de Ab*A nt, ou plus basiques, sont en majorité. 

» La pâte est vitreuse, souvent caverneuse. Elle renferme des grains de magnétite, 
puis des microlithes filiformes et rares d’andésine basique. 

» 2. Andésites à hornblende. — La première consolidation bien développée et 
corrodée contient de la magnétite, de la biotite, de la hornblende, et du labrador. La 
biotite uniaxe ou biaxe est toujours très polychroïque dans les tons rouge brun foncé. 
La hornblende, en prismes très allongés, montrant souvent des zones d’accroissement, 
s'éteint à 20° de son allongement positif. Biréfringence et signe optique normaux; 
polychroïsme nr g — brun verdâtre foncé, 2m — brun, np — jaunâtre pâle. 

» Les plagioclases sont analogues à ceux des See à hypersthène; la bytownite 
a été rencontrée dans certaines sections. 

» Dans la plupart de ces andésites, on trouve des sections d’un minéral allongé com- 
plètement décomposé, remplacé alors par des amas de delessite verte et de calcite. 

» La pâte est vitreuse, incolore, ou brune. Elle est localement dévitrifiée et ponctuée 
de petits grains de magnétite qui y dessinent des traînées fluidales. Les’ microlithes 
manquent ou sont rares; ils correspondent à de Pandésine basique ; on trouve fréquem- 
ment dans la pâte des amas de calcite qui semblent résulter du remplissage secon- 
daire de pores ou de cavités. 


(1) Genève, laboratoire de Minéralogie de l’Université. 
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» 3. Andésutes à augite. — Les phénocristaux y sont identiques à ceux des andé- 
sites à hornblende; il faut y ajouter seulement de l’augite rare, en grains légèrement 


brunûtres. 
» La pâte est formée par des microlithes d’andésine et de labrador réunis par un 


verre incolore, réduit. 


» À côté des andésites, nous avons trouvé également des basaltites dont 
les plagioclases sont albitisés. 

». Les phénocristaux, peu développés et de petite taille, sont exclusive- 
ment feldspathiques et représentés par du labrador ou du labrador- 
bytownite. | 

» La pâte est entièrement microlithique et intersertale, formée par des 
grains de magnétite, des microlithes courts et gros d’augite brune, puis des 
microlithes enchevêtrés de labrador. 

» Les microlithes, comme les phénocristaux, présentent des phénomènes 
d’albitisation curieux. Les sections feldspathiques sont en effet rarement 
homogènes; elles paraissent au contraire formées de deux individus qui se 
pénètrent en donnant une sorte d'association pegmatoïde. Les deux 
exlinctions se font en sens inverse l’une de l’autre par rapport à la trace 
de la macle de l’albite, l’arête pg', ou la ligne d’éclairement commun. Sou- 
vent il reste un véritable squelette de labrador-bytownite, dont les vacuoles 
sont remplies par un feldspath acide de biréfringence différente. Sur les 
faces g' la pénétration de l’albite se fait parallèlement aux cassures 2, ; 
quand la transformation est complète, il ne reste plus qu’un cristal d’albite 
ou d’oligoclase-albite, renfermant à l’intérieur quelques plages plus biré- 
fringentes de labrador. » 


M. A.-L. Herrera adresse une Note « Sur limitation de plusieurs phé- 
nomènes protoplasmiques avec l'acide oléique, la peptone ou les alcalis. » 


A 3 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à {4 heures. 
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